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V ous tenez entre les mains le premier 
numéro de Dialna. Toute l’équipe était 
impatiente de vous présenter son tout 
premier bijou : un magazine mensuel 

à l’esprit libre et informateur, créé dans la joie et la 
bonne humeur. Nous le savons bien, sans presse libre 
il n’y a pas de démocratie. Dialna se démarque par 
sa ligne éditoriale audacieuse et aborde les différents 
sujets qui font la une des journaux nationaux ou 
internationaux, le tout assaisonné d’une pincé 
d’humour afin de permettre à nos lecteurs de passer 
un agréable moment en notre compagnie. Nous 
vous invitons alors à voyager avec nous au fil des 
différentes rubriques. Prenez le temps de lire, de 
découvrir et de réfléchir. Entre information et 
émotion, militantisme et dévouement, beaucoup de 
surprises sont au rendez-vous. 
Ce premier numéro est le fruit d’un long processus 
de réflexion, dialogue et consensus, mais aussi 
de désaccords et de prises de tête. Un long 
cheminement qui a donné naissance à d’ambitieux 
journalistes qui espèrent être à la hauteur. Dialna, 
c’est aussi un projet à long terme qui s’engage à 
fournir mensuellement toute l’information qui vous 
intéresse. Restez à l’affût, ce n’est que le début d’une 
longue série palpitante ! 
Journalistiquement vôtre,�
La rédac
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L’avortement 
sort de la 
clandestinité

Le tabou de l’avortement est 
en train d’être levé. Mohammed VI 
souhaite engager une réforme de 
la loi sur l’avortement clandestin, 
qu’il considère comme une « affaire 
médicale par excellence ». Le 16 
mars, le roi a reçu au palais royal de 
Casablanca le ministre de la Justice 
et des Libertés, Mustapha Ramid, 
le ministre des Habous et des 
Affaires islamiques, Ahmed Toufiq, 
ainsi que Driss El Yazami, président 
du Conseil national des droits de 
l’homme (CNDH). Il leur a demandé 
de coopérer et d’organiser une 
série de consultations élargies avec 
toutes les parties prenantes afin de 
recueillir leur avis, le tout dans un 
délai d’un mois, comme l’indique 
un communiqué du cabinet royal. 
Selon Mohammed VI, la question 
de l’avortement clandestin devrait 
être abordée dans le respect des 
préceptes islamiques, en tenant 
compte des vertus de l’ijtihad et de 
l’évolution de la société marocaine 
et de ses aspirations, tout en 
respectant son unité, sa cohésion 
et ses spécificités. Selon les chiffres 
publiés par l’Association marocaine 
de lutte contre l‘avortement 
clandestin (AMLAC), entre 600 et 
800 avortements clandestins ont 
lieu chaque jour dans le royaume.
Yousra Sabri

70 %

Près de 150 personnes se sont 
réunies le 20 mars à Rabat pour 
participer au sit-in de solidarité 
avec les victimes de l’attentat 
contre le musée Bardo à Tunis. 
Pour protester contre cet acte 
terroriste revendiqué par Daesh, 
Marocains et Tunisiens des quatre 
coins du royaume se sont retrou-
vés devant l’ambassade de Tuni-
sie, pancartes et affiches à la 
main. Le sit-in a également vu la 
participation de plusieurs autres 
nationalités et religions, tous unis 
contre cet acte barbare qui visait 
le noyau de l’économie tunisienne 
à travers son tourisme mais aussi 
la paix dans la région. Plusieurs 
personnalités politiques et média-
tiques se sont jointes au sit-in, 

prônant la paix dans le monde et 
dénonçant toute sorte d’extré-
misme. L’hymne national tunisien 
est revenu à plusieurs reprises et 
plusieurs slogans ont été scandés, 
tels que « Le terrorisme n’a aucune 
religion », « Les Tunisiens vaincront 
le terrorisme »… Une grande par-
tie des manifestants faisaient 
également partie de l’Association 
marocaine des droits de l’homme 
(AMDH). La fin de la soirée a été 
ponctuée par des bougies allu-
mées ici et là par des manifestants, 
en signe de solidarité et de deuil, 
mais aussi pour ajouter un peu de 
lumière à un monde qui peut sem-
bler très cruel. 

Nassim Bouraja

C’est le nombre de jeunes (18-24 ans) qui 
font confiance au chef du gouvernement, 
Abdelilah Benkirane, selon un sondage 
récemment réalisé par Averty Market 
Research & Intelligence en partenariat 
avec Tariq Ibn Ziyad Initiative (Tizi). 
Cela représente une progression de 5 
points par rapport aux 65% de jeunes 
qui plébiscitaient Abdelilah Benkirane six 
mois plus tôt. Le sondage Tizi/Averty s’est 
basé sur un échantillon de 1086 personnes 
réparties dans 39 villes marocaines.� Y.S.

flashback

Ana Tounsia

Sit-in en 
soutien aux 
victimes de 
l’attentat du 
Bardo, le 20 
mars 2015 à 
Rabat.

Marche pour la dignité des femmes le 8 
mars 2015 à Rabat.
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We love 
Welovebuzz

Répondre à l’horreur par l’humour, c’est le 
choix des internautes égyptiens. Suite à l’exé-
cution par Daech de 21 Egyptiens coptes en 
Libye, ils ont manifesté leur colère en ridiculi-
sant l’hymne des combattants jihadistes, Salil 
Al Sawarim (Le fracas des épées affutées), 
qui accompagne généralement les vidéos de 
décapitation. Un nombre impressionnant de 
vidéos parodiques a rapidement fleuri sur le 
web. Salil Al Sawarim se retrouve ainsi remixé 
à la sauce pop ou chaâbi. Dans plusieurs 
vidéos, le fameux hymne sert de fond sonore 
à des clips de danse du ventre. Mais les vidéos 
les plus populaires sur le web restent celles 
qui associent Salil Al Sawarim à des scènes 
mythiques de films égyptiens. 

Le regard qui tue
La photo de cette petite fille yézidie de 6 ans à 
la beauté sauvage et au regard bouleversant a fait le 
tour du monde et des réseaux sociaux. Elle a été prise 
au mois d’août dernier par le photographe marocain 
Youssef Boudlal, dans le village de Fishkabur situé près 
de la frontière entre la Syrie et l’Irak, pour le compte de 
l’agence de presse Reuters. Ce cliché résume le malheur 
des Yézidis, contraints de fuir massivement l’Irak à cause 
des persécutions de Daesh. Youssef Boudlal a reçu le prix 
Reuters 2014 de la meilleure photographie pour ce portrait 
inoubliable.

L’hymne de Daech remixé

Facebook City

Quand il a été créé en 2010 par des 
adolescents amateurs de vidéos, 
Welovebuzz n’était qu’un simple blog. 
Aujourd’hui, c’est le site de divertissement 
par excellence auprès des 18-25 ans. 
Loin de l’actu classique, cette plateforme 
originale et innovante adopte un langage 
cool et décalé, adapté à son public. Parmi 
les articles de Welovebuzz, on retrouve par 
exemple « Kitea et Mobilia, mchaw ficha ! ». 
Aujourd’hui, le portail marocain compte 
plus de 30 000 fans sur Facebook. Pour 
pérenniser ce succès, le site a eu recours 
au sponsor. Huit grandes entreprises ont 
répondu à l’appel, comme Inwi, Méditel 
et Procter & Gamble. Les fondateurs du 
site ont en effet décidé d’abandonner 
la publicité en bannière et de miser sur 
le contenu viral pour faire le buzz. Ils ne 
cherchent pas à relayer l’actualité mais à 
raconter des histoires qui feront le tour des 
réseaux sociaux. Et ça marche. Welovebuzz 
reçoit chaque jour des milliers de visiteurs 
et vient de lancer une version arabophone.

Mark Zuckerberg, le 
cofondateur de Facebook, 
envisage la construction d’une 
ville-modèle qui lui coûtera 
environ 177 milliards d’euros 
afin d’y loger les 10 000 
collaborateurs du réseau social. 
Cette ville de 88 hectares, 
dont le nom n’est pas encore 
choisi, sera basée à Menlo 
Park, en pleine Silicon Valley. 
Pour concevoir un tel projet, 
Mark Zuckerberg a sollicité 
l’architecte Frank Gehry, ce 
génie auquel on doit déjà 
le musée Guggenheim en 
Espagne et le bâtiment de la 
Cinémathèque française à Paris. 
Selon le quotidien britannique 
The Independant, le fondateur 
de Facebook aurait déjà acheté 

27 % du futur terrain pour 354 
millions d’euros. Un autre pas 
vers la réalisation de la ville 
de rêve qui abritera des villas 
cossues, des dortoirs pour les 
stagiaires, des supermarchés, 
des hôtels, des salons de 
coiffure et plein d’autres 
surprises.

letourduweb � Par Meryem Benslimane
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international

Une bague conçue il y a plus de 1000 ans 
confirme les contacts entre les Vikings 
et le monde islamique. L’anneau 
d’argent, qui provient de la tombe 

d’une femme datant du IXe siècle en Suède, est serti 
d’une pierre qui porte l’inscription « il-la-lah », qui 
signifie « pour Allah » ou « à Allah ». Le bijou avait 
été découvert au XIXe siècle lors de fouilles à Birka, 
un comptoir commercial viking de Suède. Jusque-
là, les archéologues pensaient que la pierre était une 
améthyste, mais les recherches récentes menées par 
une équipe de chercheurs de l’université de Stoc-
kholm ont démontré qu’il s’agissait de verre coloré, 
un matériau qui n’existait pas dans la Scandinavie 
de l’époque. Bien qu’on sache déjà que les Vikings 
partaient acquérir le verre dans les terres lointaines, 
l’existence de cette bague confirme que cette civili-
sation maritime faisait des affaires avec les commer-
çants islamiques. A l’heure actuelle, cette bague est 
le seul objet de l’âge viking retrouvé en Scandinavie 
qui permette de prouver les liens entre le peuple 
nordique et les musulmans au IXe siècle.
Yousra Sabri

Ils sont grands ou 
petits, bleus ou blancs, et 
parfois même de couleur 
exotique. Selon Wikipédia, 
« le taxi est un véhicule 
automobile terrestre privé, 
conduit par un chauffeur 
et destiné au transport 
payant de passagers ». Il est 
clair que cette description 
ne tient pas compte de 
la spécificité marocaine. 
Ici, les taxis sont définis 
par plusieurs paramètres : 
heures de pointe, humeur du 
chauffeur et négociations du 
trajet avec le client. 
Taximen, sachez que c’est un 
plaisir de partager chaque 
jour le trajet avec vous, mais 
cela n’a rien à voir avec vos 
services extraprofessionnels. 
En dépit de vos moustaches 
et de votre attitude de mâle 
alpha, des mots comme 
« zine ! » ne déchaînent pas 
les passions et ne font pas 
forcément de vous des 
hommes désirables. 
Personnellement, le 
contact que j’ai eu avec ces 
messieurs est tout à fait 
passionnant. Qu’il s’agisse 
de sport, de culture ou de 
politique, un chauffeur de 
taxi a toujours son mot à 
dire. Il est aussi capable 
de débiter un nombre 
impressionnant de théories 
spectaculaires à la seconde. 

C’est ainsi que j’ai « appris » 
que l’Espagne avait vendu 
son match en 2010 aux 
Suisses puisqu’ils sont les 
plus riches de la planète, que 
la CAF à privé le Maroc de 
l’organisation de la Coupe 
d’Afrique 2015 à cause 
du détournement de fond 
au sein de la Fédération 
marocaine de football et que 
la graisse du chameau est un 
remède miraculeux contre 
les courbatures...
Quant au grand taxi, outre 
les caractéristiques qu’il 
partage avec son frère cadet, 
il est connu principalement 
pour deux particularités. 
Premièrement, ses cassettes 
rarissimes de châabi. 
Deuxièmement, sa capacité 
à enchaîner les virages les 
plus dangereux avec une 
facilité déconcertante. Les 
clignotants sont remplacés 
par une main qui sort pour 
indiquer la direction, et les 
rétroviseurs ne servent à rien 
dans un véhicule lancé à vive 
allure qui ne risque pas de 
se faire dépasser. La ceinture 
de sécurité, obligatoire pour 
le commun des mortels, 
n’est qu’optionnelle pour ces 
braves hommes. Au vu de ce 
qui précède, on peut donc 
se demander : comment fait-
on pour obtenir le permis de 
conduire au Maroc ?

Une virée en taxi
Par Théophile Enguié Obame

Le Maroc vu d’ailleurs

Allah et les 
Vikings

Un ministère uniquement dédié au bien 
être de ses citoyens ? En Inde, ce rêve est 
une réalité. Il y a quelques mois, Narendra 
Modi, le chef du gouvernement, a  profité 
d’un remaniement pour créer le ministère du 
yoga.  « Le yoga a acquis une reconnaissance 
mondiale pour ceux qui veulent vivre sans 
stress et choisissent d’avoir une approche 
holistique de la santé », a déclaré le Premier 
ministre lors de la venue en Inde de Barack 
Obama à l’occasion de la célébration de 
la fête nationale, le 26 janvier dernier. 
Autrefois intégré au ministère de la Santé, 
le yoga constitue désormais un portefeuille 
à part entière. Il est doté d’un budget de 
500 millions de dollars afin de renforcer 
et dynamiser la médecine traditionnelle. 
Rappelons qu’en septembre dernier, les 
nationalistes hindous avaient demandé à 
l’ONU d’envisager l’instauration d’une journée 
mondiale du yoga.
Théo Enguié Obame 

Le ministère du zen
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international

Sur les cartes, le Somaliland n’existe 
pas. Il est ce que l’on appelle une 
terre incognita : 137 600 km2 de 
territoire fantôme situé en plein 

cœur de la corne de l’Afrique. Pourtant, 
ce petit pays mérite d’être connu car il 
fait figure d’exception. Dans une région 
en proie au chaos depuis des décennies, 
il apparaît comme un lieu de paix  et de 

stabilité pour ses 4,2 millions d’habitants.
Le 17 mai 1991, cette partie de la Somalie 
décidait de faire sécession et de prendre 
son destin en main. Il fallait alors tout 
reconstruire. Repartir à zéro. Vingt-deux 
ans plus tard, le Somaliland est doté de 
tous les attributs étatiques, du parlement à 
l’armée en passant par la monnaie, l’hymne 
et le drapeau. Le président, Ahmed Silanyo, 

Selon la communauté internationale, l’Afrique compte officiellement 
54 pays, mais il en existe en réalité un 55e  : le  Somaliland. Ce petit 
pays du nord-est du continent fait figure d’exception dans  une 
région en proie à l’instabilité.
Théophile Enguié Obame

y a même été élu démocratiquement. 
Non content d’avoir su mettre à profit 
son indépendance, le petit Etat apparaît 
comme avant-gardiste dans une région 
souvent pointée du doigt pour son 
instabilité chronique. Il abrite en effet une 
démocratie digne des systèmes occidentaux 
les plus libéraux. 

Injustice de l’histoire
Une expérience unique dans cette partie 
de l’Afrique, au point que beaucoup le 
considèrent aujourd’hui comme un modèle 
à suivre. Le Somaliland a également su 
créer un espace pacifié, loin des tourments 
de la guerre somalienne. Alors que 
Mogadiscio détient le record de la ville 
la plus dangereuse au monde, la capitale 
somalilandaise, Hargeisa, est quant à elle 
considérée  comme l’endroit le plus sûr 
et le plus développé de toute la corne de 
l’Afrique. Mais, injustice de l’histoire, la 
souveraineté du Somaliland n’est reconnue 
par aucun pays. Du point de vue du droit 
international, le pays n’existe pas  et reste 
une région de la Somalie, qui seule est 
reconnue comme légitime. Pourtant, 
après deux décennies de guerre civile, 
cette  dernière est aujourd’hui qualifiée 
d’Etat failli et ne revêt aucun des critères 
traditionnels permettant de l’identifier 
comme un Etat.
Le développement de l’oasis de paix 
somalilandais se trouve donc entravé par 
une situation de désert juridique. Et rien ne 
semble évoluer pour le moment. L’Union 
Africaine, première concernée, refuse 
toujours de reconnaître l’indépendance du 
Somaliland, en se retranchant derrière le 
principe d’intangibilité des frontières. Le 
petit Etat n’a donc d’autre choix que de 
continuer à rechercher la reconnaissance 
internationale en continuant à avancer sur 
la voie de la démocratie et de la stabilité. Il 
a en tout cas déjà gagné son premier pari, 
celui d’exister. Q

Bienvenue en terre inconnue

Le 18 mai, le Somaliland a fêté ses 22 ans d’indépendance.
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ZOOM

De qui se moque Charlie Hebdo ? 

Les apparences sont parfois trompeuses. 
C’est cet adage que les sociologies français 
Jean Francois Mignot et Celine Gofette 

ont voulu vérifier en examinant les couvertures de 
Charlie Hebdo parues entre 2005 et 2015. Suite 
à l’attentat qui a visé l’hebdomadaire satirique le 
7 janvier dernier, certains ont estimé qu’il l’avait 
bien cherché en s’attaquant systématiquement à 
l’islam. Mais dans les faits, de qui Charlie Hebdo 
se moque-t-il vraiment ?  
Francois Mignot et Celine Gofette ont examiné 
toutes les « unes » de Charlie publiées entre 2005 
et 2015, soit 523 au total. Selon eux, même si les 
couvertures ne représentent pas le journal à elles 
seules, elles en sont la vitrine. Les lecteurs de Char-
lie Hebdo se faisant de plus en plus rares avant 
l’attentat, c’est sur la base des couvertures vues 
dans les kiosques que ses détracteurs l’accusent 
d’islamophobie. 

La politique d’abord
L’étude montre que quatre grands thèmes sont 
abordés en une : la politique, les personnalités 
médiatiques du sport et du spectacle, l’actualité 
économique et sociale, ainsi que la religion. Dans 
le détail, 336 couvertures ont étés consacrées à la 
politique, 85 à l’actualité économique et sociale,  

42  aux personnalités médiatiques et les 22 autres 
traitent de plusieurs sujets à la fois (voir infogra-
phie). Quant à la religion, elle n’apparaît en cou-
verture que 38 fois. Ce qui est faible par rapport aux 
autres thèmes abordés et comparé à l’ampleur qu’on 
lui a donné. Surtout quand on sait que sur ces 38 
unes, 21 visent la religion catholique et seulement 7 
évoquent l’islam. Pour ce qui est de la religion juive, 
elle apparaît toujours aux côtés d’une autre religion. 
Enfin, 3 unes réunissent les trois religions. 
Les couvertures exclusivement consacrées à l’islam 
ne représentent que 1,3% du total. Charlie s’en 
est majoritairement pris aux hommes politiques 
français, sujet qui revient le plus souvent. Depuis 
2005, cette répartition a très peu changé, hormis 
pendant les périodes d’élections présidentielles, où 
la politique est évidemment le sujet prédominant. 
Il paraît donc évident que Charlie Hebdo n’est pas 
« obsédé » par l’islam. Il est en revanche indéniable 
que c’est un journal de gauche, antiraciste, et bien 
sûr satirique. Pour dépassionner le débat qui a 
suivi les tristes événements du 7 janvier, des ana-
lyses comme celles de ces deux sociologues sont 
essentielles. Même si cette étude est incomplète 
puisqu’elle ne s’appuie que sur les unes de Charlie 
Hebdo, elle a au moins le mérite de remettre les 
choses à leur place.

Suite à l’attentat du 7 janvier dernier, deux sociologues 
ont analysé les « unes » de l’hebdomadaire satirique. Leur 

constat : seulement 1,3% des couvertures de Charlie Hebdo 
parues ces quinze dernières années portent sur l’islam.

Fatima Zahra Aherdan
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Le bac en poche, Younes Boumehdi poursuit 
ses études supérieures en marketing et 
communication à Paris. Il caresse déjà 

le rêve de monter, un jour, une radio privée au 
Maroc, mais l’époque ne se prête pas à ce genre 
de projet : à l’époque, la loi n’autorise pas encore 
les radios privées. Aventurier, il monte à 20 ans sa 
première boîte d’import-export. Après avoir exploré 
de nombreux secteurs, du chocolat au matériel 
médical en passant par la mode, Younès revient 
s’installer au Maroc en 1993. C’est là qu’il décide 
de déposer un projet de radio musicale. Mais ce n’est 
que quinze ans plus tard que le rêve, qui ne l’avait 
jamais quitté, se réalise enfin : le 17 mai 2006, Hit 
Radio voit le jour pour une belle et longue aventure.  
Aujourd’hui, Younès vit entre Rabat, Paris et 
Abidjan puisque Hit Radio est implantée dans neuf 
pays africains : République Centrafricaine, Gabon, 
C’ongo, Sénégal, Burundi, Burkina Faso, Togo et, 
depuis récemment, Côte d’Ivoire et Comores.  

Dialna : Etiez-vous un bon élève ?
Younes Boumehdi : J’étais dans la moyenne. Je 
faisais le minimum pour avoir des notes correctes.

Etiez-vous plutôt la star de la classe ou le 
souffre-douleur ?
Ni l’un ni l’autre. J’étais le bon copain des stars de 
la classe, mais aussi pote avec les souffre-douleurs. 
Au primaire et au collège, j’étais plutôt de nature 
réservée. Je me suis un peu plus détendu au lycée.

Et avec les profs, étiez-vous leur 
chouchou ou leur bête noire ?
En général, je m’entendais bien avec mes profs, à 
quelques exceptions près. J’étais médiocre en arabe, 
donc les relations avec les profs d’arabe étaient plus 
compliquées qu’avec les autres. 

Quel était votre moyen de transport 
pour aller à l’école ?

Younes Boumehdi 
« Je ressens parfois le besoin  
de retourner à l’école »

à l’école avec…

En général, ma mère nous accompagnait, sinon 
c’était le chauffeur de mon père qui le faisait.

Aviez-vous une matière de prédilection ? 
Un prof qui vous a particulièrement 
marqué ?
L’histoire. C’est un prof d’histoire au lycée, en 3e je 
crois, qui m’a fait aimer cette matière. Il était très 
pédagogue, mais je ne me souviens plus de son nom. 

Quelle est la période de votre scolarité 
que vous avez préférée ?
Le lycée. C’est la période où j’ai commencé à 
sortir en boîte. Mes parents m’avaient donné carte 
blanche pour gérer mon temps et mes sorties. 

Faisiez-vous l’école buissonnière?
De temps en temps, surtout au lycée. Ça devait 
m’arriver une à deux fois par trimestre, pas pour 
éviter un cours en particulier mais à cause de pannes 
de réveil. Heureusement mes parents me couvraient 
donc ça n’avait pas de conséquences.

Pendant les contrôles, vous arrivait-il de 
tricher ? 
Oui, probablement. Je ne me rappelle pas 
précisément quand et dans quelle matière, mais ça 
a dû arriver, ne serait-ce que par facilité.

Avez-vous passé beaucoup de temps en 
colle ? 
Non, jamais je crois, ou je ne m’en souviens pas.

Quel est votre meilleur souvenir ? Et le 
pire ?
Le meilleur souvenir, c’est le jour où j’ai eu mon 
bac. Avec mes parents, on avait une sorte de « deal ». 
Je faisais ce que je voulais de mon temps et de mes 
sorties depuis la seconde, mais en contrepartie je 
m’étais engagé à avoir mon bac. Donc j’avais rem-
pli ma partie du contrat de confiance. Et le bac 

Le CV
1970 
Voit le jour à Rabat

1988 
Décroche son 
baccalauréat

1992 
Est diplômé de 
l’European business 
school (Paris)

1993 
Dépose son premier 
projet de radio 
privée 

2006 
Crée Hit Radio au 
Maroc

2009 
Co-fonde 
l’association 
Marocains Pluriels, 
dont il est le vice-
président

2015 
Poursuit l’expansion 
de Hit Radio sur le 
continent africain

En créant Hit Radio, Younes Boumehdi a réalisé son rêve 
d’adolescent. Il nous raconte ses années collège-lycée.
Propos recueillis par Adam Bentoudja
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Younes Boumehdi, directeur général de Hit Radio

en poche, c’était aussi le ticket pour aller explorer 
d’autres horizons... et un passeport pour des études 
que je pouvais choisir. Le pire souvenir ? Je ne m’en 
souviens pas.

Avez-vous toujours su quel métier vous 
feriez  plus tard ?
J’avais des rêves et des ambitions, mais je n’étais pas 
sûr de pouvoir les atteindre. J’étais du genre à vouloir 
changer le monde. Mon objectif le plus sérieux s’est 
révélé au lycée : créer une radio. J’ai longtemps pensé 
que ce ne serait jamais possible. J’imaginais qu’il 
fallait des moyens énormes pour le faire. Ce n’est que 
lors de mes études supérieures que je me suis aperçu 
que c’était possible avec des moyens raisonnables. 
Je me suis donc obstiné et ça a pris une douzaine 
d’années pour y parvenir.

Aujourd’hui avec le recul, pensez-vous 
que les études sont indispensables pour 
réussir ?
Ça peut aider, surtout si les études poursuivies sont 
en phase avec la carrière professionnelle. Les études, 
ça apprend de la technicité, mais le bon sens et la 
curiosité, c’est souvent inné.

Etes-vous encore en contact avec vos 
profs ?
Non plus vraiment. Il m’arrive d’en croiser par 
hasard. A la plupart d’entre eux, je dirais « merci ! », 
quant aux autres je ne crois pas avoir envie de leur 
adresser la parole.

Retournerez-vous à l’école un jour ?
Pourquoi pas ! Je ressens de temps en temps le besoin 
de reprendre le chemin de l’école pour compléter 
quelques lacunes persistantes, notamment en finance.

Si vous pouviez parler à l’enfant que vous 
étiez, que lui diriez-vous? 
Ne stresse pas, l’avenir est assez cool. 

« Les études, ça 
apprend de la 
technicité, mais 
le bon sens et la 
curiosité, c’est 
souvent inné »
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politique

Prévues en septembre 2015, 
les élections communales ne 
semblent guère passionner les 
foules. Le nombre d’inscrits 

sur les listes électorales est actuellement 
de 13 millions. Même si cela représente 
2 millions de plus par rapport au dernier 
scrutin, c’est encore peu si l’on considère le 
nombre de Marocains en âge de voter, qui 
est environ de 18,5 millions selon le Haut 
Commissariat au Plan (chiffres de 2004, les 
résultats détaillés du dernier recensement 
n’étant pas encore connus). Un tel écart 
pousse à s’interroger sur l’efficacité de 

la campagne d’inscription sur les listes 
électorales, menée par le ministère de 
l’Intérieur. 

La faute aux partis ?
« Nous avons déployé un grand effort pour 
inciter les citoyens à s’inscrire sur les listes 
électorales, à travers divers moyens, que ce 
soit au niveau de l’audiovisuel ou par notre 
présence dans les zones les plus éloignées du 
royaume. Mais nous ne pouvons pas tout 
faire tous seuls, les partis politiques et la 
société civile auraient dû nous prêter main 
forte », nous déclare un haut responsable 

du ministère de l’Intérieur qui a tenu 
à garder l’anonymat. La défaillance des 
partis politiques est également pointée 
par El Ghali Mohamed, professeur 
de droit constitutionnel à l’université 
Qadi Ayyad  de Marrakech : « Il y a un 
manque d’encadrement, de mobilisation, 
d’accompagnement et de sensibilisation 
d’autres acteurs en parallèle, tels que les 
partis politiques, syndicats et associations ». 
Notre source au sein du ministère enfonce 
le clou : « La Constitution de 2011 est très 
en avance par rapport aux partis politiques. 
Ils continuent de penser de penser de façon 

Le faible nombre d’inscrits sur les listes électorales 
montre que les citoyens se sentent peu concernés par la 
politique. Retour sur les raisons de ce désintérêt.  
Khalil El Bejaoui

Les Marocains boudent 
les communales
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très traditionnelle, alors qu’ils devraient 
être plus présents dans la vie des citoyens. 
Une victoire aux élections  n’est réellement 
pas le résultat d’une campagne électorale 
bien menée, mais plutôt le fruit d’un travail 
de longue haleine : le citoyen veut voir son 
élu plus souvent et pas seulement lors de la 
campagne électorale. » 
Autoriser le citoyen à voter sur simple 
présentation de la CIN  n’aurait-il pas été 
plus judicieux pour inciter les électeurs à se 
rendre aux urnes ? « C’est tout simplement 
impossible, vu que le royaume est divisé 
en 1503 communes, dont la majorité sont 
rurales, c’est-à-dire 1282. Dans une grande 
partie des communes rurales éloignées, il y 
a encore beaucoup de personnes qui n’ont 
pas de CIN et qui s’inscrivent sur les listes 
grâce au témoignage de deux voisins. En 
imposant cette mesure, on risquerait au 
contraire de compliquer la vie à beaucoup 
de citoyens », répond  notre source au 
ministère de l’Intérieur. 

Des enjeux méconnus
Toujours est-il que les Marocains ne se sont 
pas mobilisés en masse pour ce scrutin dont 
ils connaissent mal les enjeux. Selon  une 
récente étude menée par Averty et la Fon-
dation Abderrahim Bouabid, plus d’un tiers 
des Marocains (38,7%) ignore qui détient 
le pouvoir de décision au niveau local. 
Quant aux autres, 34,5% pensent que ce 
pouvoir est détenu par les autorités locales 
(gouverneur, wali, caïd), 21,1% par les élus 
locaux (conseil municipal ou conseil de la 
ville) et 5,6% attribuent ce pouvoir aux 
parlementaires. Pourtant, les enjeux des 
élections communales sont plus impor-
tants que ce que pensent la majorité des 
citoyens. En effet, notre vie et notre confort 
quotidien dépendent des communes et non 
du parlement, et encore moins du gouver-
nement. « La Constitution vise à faire de 
la commune un vecteur de développement 
au niveau local, vu que les élus locaux sont 
les mieux placés pour connaître les besoins 
et les attentes de leurs électeurs », rappelle 
le haut responsable au ministère de l’Inté-
rieur. Ce dernier met également l’accent sur 
la place privilégiée qu’accorde la Constitu-
tion aux communes, en les faisant sortir du 
cliché traditionnel de simples entités gérant 
les documents administratifs, la collecte des 
déchets et l’entretien des lieux public. « La 
nouvelle Constitution les a dotées de larges 

Idriss, 53 ans, gardien d’immeuble 
« Je ne me suis pas inscrit sur les listes électorales. Je l’ai 
fait à trois reprises, mais à chaque fois les engagements  du 
candidat élus vis-à-vis des habitants du quartier ne restaient 
que de simples promesse de campagne. Donc j’estime qu’il 
y a un abus de confiance de la part des candidats. »  

Amine, 22 ans, étudiant
« Au fil des années, je n’ai pas senti de changement dans  
ma commune, que ce soit au niveau des infrastructures, des 
services, de la propreté et de l’éclairage public. Ce n’est 
qu’à l’approche des élections qu’on voit réapparaître les élus 
locaux. »  

Ahmed, 26 ans, étudiant 
« Franchement, je n’accorde aucun intérêt à la politique, je 
ne connais même pas le nom du président de ma commune. 
D’ailleurs, le rôle principal d’une commune est de faciliter la 
vie au citoyen, or cet aspect-là est quasiment inexistant dans 
nos communes. »  

Que pensez-vous des 
communales ?
Propos recueillis par K.E.B.

Micro-trottoir

prérogatives en leur permettant de prendre 
les décisions qu’elles estiment nécessaires 
afin de mener à bien leur mission », précise 
notre source.
Il est important de préciser que la Consti-
tution autorise les communes à nouer 
des partenariats afin de développer leurs 
projets. Une possibilité encore rarement 
exploitée par les élus locaux. « La plupart 
des élus locaux se basent uniquement sur 
la subvention de l’Etat, alors qu’ils doivent 
chercher des partenariats, vu qu’il est 
impossible  pour le ministère d’accorder des 
subventions supplémentaires pour chaque 
commune. C’est l’unique manière de rega-
gner la confiance des Marocains », affirme 
notre interlocuteur. Autant dire que les 
prochains élus locaux auront du pain sur 
la planche pour redonner confiance aux 
citoyens. Q

Un tiers des 
Marocains 
ignore qui 
détient le 
pouvoir au 
niveau local
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reportage

09hZakaria Smirkou commence sa 
journée. Ce jeune homme de 22 ans, 
atteint d’un handicap moteur suite 
à une forte méningite, s’apprête à 

prendre sa douche. Une activité tout à fait anodine. Mais pour 
lui,  ce n’est que le début d’un long parcours du combattant. 
« J’ai d’énormes difficultés pour faire ma toilette car nous 
manquons d’équipements adaptés dans la maison, à cause de la 
situation financière précaire de ma famille », témoigne Zakaria. 
Ni son père ni sa mère n’ont d’emploi fixe, seule sa grande sœur 
mariée vient en aide à la famille. Et l’autre sœur de Zakaria 
souffre du même handicap que lui.        

10hDirection la rue, qui représente 
l’unique échappatoire pour fuir 
l’inactivité et l’isolement. Zakaria n’a 
pas de métier. Il n’a pas pu continuer 

ses études à cause des énormes difficultés qu’il avait à suivre 
les cours, il a dû abandonner en première  année de collège. 
« J’aurais aimé avoir la chance de continuer mes études. J’ai 
essayé de trouver  une formation pour gagner dignement ma 
vie. Mais il y a un manque flagrant au niveau de l’encadrement 
de personnes handicapées pour leur permettre d’être utile à la 
société »,  déplore Zakaria.

15hZakaria part rendre visite à un 
membre de sa famille. Le jeune 
homme décide de prendre l’autobus, 
ce qui relève de l’exploit  pour une 

personne handicapée. Aucun accès aménagé n’est prévu pour 
les personnes à mobilité réduite. « J’ai le sentiment qu’on est 
les derniers auxquels l’Etat pense quand il bâtit des nouvelles 
administrations ou lieux publics, ou quand il acquiert des 
nouveaux moyens de transport. En clair, c’est comme si on 
n’existait pas, comme si on représentait une gêne pour la 
société », lâche Zakaria.  

16hZakaria a d’énormes difficultés à 
monter sur le trottoir. Ses problèmes 
d’équilibre manquent de le faire chuter 
à chaque fois. Il est obligé de marcher 

sur la chaussée, où il déclenche une vague de klaxons stridents 
de la part des automobilistes impatients.  « C’est toujours 
comme ça. Beaucoup d’automobilistes voient la difficulté que 
j’ai à marcher, et pourtant dès que le feu passe au vert plus 
personne ne s’intéresse à moi. Il y en a même qui me disent de 
monter sur le trottoir, comme si je faisais exprès de marcher sur 
la route », commente-t-il avec amertume.      

16h20Arrivé à destination, 
impossible pour 
Zakaria de descendre 
les marches qui mènent 

à l’immeuble où habite sa famille. Il n’y a même pas de rampe,  
ce qui aurait permis à Zakaria d’emprunter l’escalier en toute 
sécurité. Le contraste entre la loi et la réalité et très frappant : si la 
Constitution garantit la dignité de vie à tout citoyen quelle que 
soit sa condition sociale ou son état physique, dans la réalité c’est 
tout autre chose. « Je me sens  humilié quand je dois attendre 
désespérément que quelqu’un vienne m’aider à descendre l’escalier 
ou, pire encore, lorsque je dois le faire tout seul, sachant que je 
risque de tomber et de me blesser », avoue Zakaria.

19hZakaria est de retour au bercail, où 
l’attend sa mère, Touriya.  Pour elle,  
ça n’a pas été facile d’élever deux 
enfants handicapés. Même s’ils sont 

un peu plus indépendants maintenant qu’ils sont adultes, ils 
ont encore besoin d’être accompagnés. Touriya confie qu’elle 
a toujours peur de ne pas les voir revenir quand ils sortent 
seuls, même si elle les encourage à prendre des initiatives. « J’ai 
toujours dit à mes enfants  de garder la tête haute. Ils cherchent 
à intégrer une formation professionnelle, pour pouvoir subvenir 

Prendre sa place dans un bus, éviter un obstacle, monter dans 
un escalier… ces gestes anodins sont un calvaire pour les 1,6 
million d’handicapés que compte le Maroc. Plongée dans le 
quotidien d’une personne à mobilité réduite. 
Khalil El Bejaoui

24h dans la vie d’un 
handicapé



Avril 2015 - DIALNA N° 1 - 15

à leurs besoins. Nous espérons simplement 
qu’après la formation professionnelle, 
la loi qui stipule que 7% des emplois de 
l’Etat doivent être réservés aux handicapés 
soit appliquée, car jusqu’à présent nous 
n’entendons que des discours ».  

20h15
Dans le salon, Zakaria regarde la télé et 
revient sur sa journée : « En acceptant 
de témoigner pour ce reportage, j’espère 
pouvoir contribuer à ma manière à 
améliorer les conditions de vie des personnes 
handicapées. Et j’espère  que vos lecteurs 
porteront désormais un autre regard sur 
les personnes comme moi ». Quand on 
lui demande comment il fait pour garder 
le sourire malgré tout ces problèmes 
au quotidien, il éclate de rire avant de 
répondre : « Ces problèmes ont toujours été 
là  et  ce n’est pas en me recroquevillant sur 
moi-même qu’ils seront résolus. Donc il faut 
sourire à la vie. Comme dit le proverbe, tant 
qu’il y a de la vie il y a de l’espoir ». Q

Exclure les personnes handicapées de la société 
représente un manque à gagner de 9,2 milliards de dirhams 
pour l’Etat marocain. Selon le Collectif pour la promotion 
des droits des personnes en situation de handicap, qui a 
réalisé la première étude sur le sujet, ce montant équivaut 
à 2% du PIB du pays. L’étude, qui se veut  scientifique et 
objective, a été confiée à LJ Consulting. « Je trouve que 
le chiffre auquel l’étude a abouti est minime par rapport 
au taux de personnes handicapées au Maroc, estimé à 
5,12% de la population », a déclaré Mohammed El Khadiri, 
président du collectif, dans les colonnes du Soir échos. 
Généralement exclus du système scolaire puis du monde 
du travail, les handicapés représentent une population 
inactive qui pourrait rapporter beaucoup à l’Etat s’il 
existait un programme spécifique pour les intégrer à la vie 
professionnelle.

Un oubli très coûteux 
Economie

« C’est comme si on n’existait pas, 
comme si on représentait une  

gêne pour la société » 
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sport

Pour sa première participation à la 
World Series of Boxing (WSB), 
l’équipe marocaine n’a pas démé-
rité. Les Morocco Atlas Lions 

occupent actuellement la 5e position dans 
le groupe A, avec 5 victoires et 6 défaites. 
A  quelques journées de la fin de cette édi-
tion, nos pugilistes nationaux espèrent se 
classer parmi les quatre premières équipes 
du groupe, et ainsi arracher un ticket pour 
les play-off qui leur permettront de se qua-
lifier aux Jeux Olympiques 2015 à Rio de 
Janeiro. Pour se donner du courage, ils 
peuvent compter sur le soutien indéfectible 
de leur public, comme c’était le cas pendant 
les matchs précédents qui se sont déroulés 
à Casablanca, sachant que deux matchs se 
joueront à domicile. Sans oublier les efforts 
de leur entraîneur, Mounir Barbouchi. Cet 
ancien professeur de sport, qui a passé 7 ans 
au sein de la Fédération française de boxe, 
est de retour au Maroc depuis 18 mois. A 
38 ans, il gère des équipes de boxe à tous 
les niveaux de compétition. 

Objectif Rio
Pour rappel, les Morocco Atlas Lions ont 
intégré ce circuit mondial après avoir été 
choisis par l’Association internationale de 
boxe amateur (AIBA), qui a lancé la WSB 
en 2010 en regroupant les plus grandes 

équipes de la boxe mondiale (appelées 
franchises) par continents : Afrique, 
Asie, Europe et Amérique. Les équipes 
participantes sont réparties par groupes 
de 8, au sein desquels elles s’affrontent 
entre elles à deux occasions, sous forme de 
matchs aller-retour. 
Chaque match se compose lui-même 
de cinq confrontations dans les poids 
suivants : poids coqs (54 kg), poids légers 
(61 kg), poids moyens (73 kg), poids 
mi-lourds (85 kg) et poids lourds (+91 
kg). Ainsi, à la fin de tous les matchs, 
les quatre premières équipes de chaque 
poule se qualifient pour jouer le play-off 
face aux quatre autres équipes qualifiées 
du groupe suivant. Contrairement aux 
saisons précédentes, cette année connaît 
la participation d’un plus grand nombre 
d’équipes, ce qui a porté à 17 le nombre 
de boxeurs qui se qualifieront directement 
aux Jeux Olympiques de Rio.
Durant la World Series of Boxing, l’AIBA 
met en place un classement individuel 
pour les joueurs de même poids. Les deux 
meilleurs se rencontreront en finale indi-
viduelle pour remporter le titre du cham-
pionnat mondial WSB, et les premiers 
d’entre eux se qualifieront également de 
façon directe aux Jeux Olympiques. Pour 
en revenir à notre équipe nationale, 30 

boxeurs représentent le drapeau maro-
cain, dont 5 étrangers, conformément au 
règlement de la WSB qui autorise l’inclu-
sion de joueurs étrangers dans les équipes 
nationales. 

Matchs décisifs
Les pugilistes marocains se sont 
retrouvés dans le groupe A avec Cuba, 
la Russie, l’Angleterre, le Mexique, la 
Chine, l’Ukraine et l’Algérie. En cas 
de qualification à la phase finale, les 
Morocco Atlas Lions affronteront l’une 
des formations qualifiées du groupe B 
qui réunit l’Argentine (Condors), le 
Kazakhstan (Astana Arlans), l’Italie (Italia 
Thunder), les Etats-Unis (Knockouts), la 
Pologne (Rafako Hussars), l’Azerbaïdjan 
(Baku Fires), Porto Rico (Hurricanes) et le 
Venezuela (Caciques).  
Jusqu’à présent, la formation marocaine 
a joué 11 matchs et en a gagné 5, avec 
à chaque fois le même score de 3-2. Les 
Morocco Atlas Lions l’ont emporté face 
aux Lionhearts de Grande-Bretagne à 
l’aller et au retour. Ils ont également mis 
au tapis les Desert Hawks lors d’un match 
à Casablanca, ainsi que les Otamans 
d’Ukraine à l’aller et au retour. 
En contre-partie, 6 défaites ont été concé-
dées. La première a eu lieu lors du premier 

Le Maroc participe pour la première fois à la World 
Series of Boxing, la plus grande compétition de 
boxe anglaise. Retour sur le parcours des Morocco 
Atlas Lions et les règles de la compétition, qui se 
poursuit jusqu’au 27 avril.  
Achraf Jal

Poings gagnants 
pour le Maroc
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match de cette série qui opposait le Maroc 
à Cuba en janvier dernier. Les Lions se sont 
ensuite inclinés face aux China Dragons, à 
la Russian Boxing team, aux Cuba Doma-
dores en match retour, et finalement aux 
Mexico Guereros à l’aller et au retour.
A l’heure où nous imprimons, trois 
matchs séparent les Morocco Atlas Lions 
de la fin de ce circuit. A signaler que 
le pugiliste marocain Mohamed Rabii 

effectue un très bon parcours depuis le 
début de la compétition en gagnant tous 
ses confrontations dans sa catégorie. Il 
est désormais deuxième au classement 
individuel derrière le pugiliste russe, ce 
qui lui permettra d’enchaîner avec la finale 
individuelle pour remporter le titre de 
champion WSB de sa catégorie et, par la 
même occasion, gagner un ticket pour le 
Brésil 2015. Inchallah. Q

18 avril : Algeria Desert 
Hawks vs Morocco Atlas Lions
25 avril : Morocco Atlas 
Lions vs Russian Boxing Team 

Les prochains 
matchs

Le Marocain 
Mohammed Rabii 

est actuellement 
deuxième au 

classement 
individuel.

Mohammed Rabii (g.) 
contre son adversaire des 
China Dragons le 13 
février 2015.
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culture

Dès qu’on pénètre dans 
le vaste hall du Musée 
Mohammed VI, on ressent 
le poids de l’histoire. Les 

portes de la Qaraouiyine, imposants 
témoins du passé, marquent le début le 
début du parcours de l’exposition « Le 
Maroc médiéval », qui réunit des œuvres 
des quatre coins de l’Europe et de l’Afrique. 
Conjointement élaborée par le Musée 
du Louvre et la Fondation nationale 
des musées marocains, cette exposition 
exceptionnelle a déjà attiré près de 170 000 
visiteurs à Paris où elle a été présentée à 
l’hiver dernier. 

Raffinement du passé 
Lumières tamisées, calme absolu, on a plus 
l’impression de s’introduire dans un lieu 
de culte que dans une salle de musée. Sous 
l’œil vigilant du personnel de la sécurité, on 
découvre une série de manuscrits protégés 
par des vitraux.  La Raoudat ta3rif bil 7ob 
acharif  (Le jardin du savoir de l’amour 
noble), un traité de mystique musulmane 
sur l’amour de Dieu écrit par Lisan Eddine 
Ibn Al Khatib, fait partie des volumes 

exposés. Malgré les marques du temps, 
il n’a rien perdu de sa splendeur ni de la 
beauté de sa calligraphie. Le public peut 
aussi apprécier des œuvres originales écrites 
par Ibn Toumert ou Ibn Khaldoun, ornées 
de dessins dorés.
Plus loin, un somptueux tissu datant du 
XIVe siècle, qui a servi de bannière au sul-
tan Abi Al Hassan, d’un jaune plutôt vif 
avec des inscriptions coraniques en fils d’or, 
s’étend sur à peu près trois mètres de long, 
témoignant du raffinement et du luxe de 
cette époque. Des cuvettes pour ablutions 
accompagnées de jarres en porcelaine fine, 
peintes d’arabesques noires, témoignent 
de la finesse de l’artisanat andalou que l’on 
retrouve même sur des objets d’utilisation 
quotidienne, nous projetant dans une vie 
antérieure parée de grâce et de splendeur. 
Ces joyaux de l’histoire marocaine incitent 
les visiteurs à s’arrêter à chaque œuvre, 
jusqu’à vouloir en effleurer certaines par  
impulsion et admiration.
Fès, Séville, Aghmat, Sebta, Tinmel, Rabat 
ou encore Cordoue, toutes ces villes sont 
représentées par des éléments de décor 
architectural, ainsi que par des pièces de 

monnaie en argent ou en bronze. On 
observe ainsi les fameuses pièces carrées en 
argent, ayant appartenu à un ancien trésor, 
ou la jolie pièce de dix dinars almohade, en 
or moulé et frappé.

Un retour aux sources
Au centre des salles, des estrades mettent 
en valeur les plus grands objets tels que 
les vases et les pots d’environ un mètre 
de haut. On admire aussi des fontaines 
en forme de lion, des pierres funèbres en 
marbre, ou encore des poutres en bois orné 
de décorations. 
Un minbar provenant de la madrasa Bou 
Inaniya (Fès), qui date de 1355, occupe 
une grande partie de la galerie. En bois 
massif  sculpté et vernis, ce chef d’œuvre 
qui semble fragilisé par le temps montre 
le fort impact qu’avait la religion sur 
les dynasties almoravide, almohade et 
mérinide. L’élégance et  la subtilité de l’art 
maroco-andalou se manifeste également sur 
la plus importante pièce de l’exposition, 
une énorme cloche d’église espagnole, 
butin de guerre du sultan mérinide Abu Al 
Hasan qui a ordonné de la reconvertir en 

Visiter une expo du Louvre sans bouger de Rabat, 
c’est possible ! Après avoir investi le célèbre musée 
parisien, l’exposition « Maroc médiéval » fait escale 
au Musée Mohammed VI. Dialna fait le guide.  
Nassim Bouraja

Voyage au 
Moyen-Age

Lustre-
cloche de la 

Qaraouiyine



Avril 2015 - DIALNA N° 1 - 19

lustre pour la mosquée de la Qaraouiyine.  
Des textes explicatifs en français, anglais 
et arabe  sont imprimés tout au long des 
murs de la galerie, éclaircissant des passages 
de l’histoire du Maroc au Moyen-Age, et 
venant compléter l’exposition. Le circuit 
est également parsemé de photographies et 
de cartes postales du début du XXe siècle. 
Ces clichés de Neuredein, Gabriel Veyre 
ou Boris Maslow ajoutent une dimension 
contemporaine à l’exposition. Le visiteur 
peut également faire une pause devant le 
film proposé par l’historien Hamid Triki, 
qui explique la façon dont les objets ont 
été créés et l’histoire de leurs matériaux. Au 
total, pas moins de 220 œuvres, dont cer-
taines ont été récemment restaurées, sont 
ici réunies pour célébrer l’âge d’or maroco-
andalou. Plus qu’un voyage dans le temps, 
l’exposition « Maroc médiéval » est un véri-
table retour aux sources. Q

>> « Le Maroc médiéval », Musée 
Mohammed VI d’art moderne et 
contemporain. Jusqu’au 4 juin. Entrée 
40 DH (gratuit le vendredi). Fermé le 
mardi.

Griffon de la 
cathédrale de Pise

Minbar de la 
madrasa Bou Inaniya 

(Fès)
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Exodus, le film 
de la discorde

cinéma

Critiquée à plus d’un titre, la fresque biblique de Ridley 
Scott a au moins le mérite de raviver la grande tradition du 
péplum. Divertissement garanti.  
Zoubida Hassani Senoussi

Il est indéniable que ce film en a 
divisé plus d’un. Dans Exodus : gods 
and kings, Ridley Scott raconte la 
vie de Moïse et notamment la façon 

dont il a conduit les juifs hors d’Egypte. 
De sa jeunesse comme prince jusqu’à 
l’exode, aucun détail n’est laissé au hasard. 
Les décors sont époustouflants, l’Egypte 
ancienne apparaît dans toute sa splendeur, 
les costumes et les accessoires sont vrai-
ment soignés et les acteurs judicieusement 
choisis. Christian Bale incarne à merveille 
le rôle de Moïse, bien qu’il n’ait pas le 
physique oriental. Un détail qui n’a pas 
manqué de faire réagir, provoquant même 
une polémique sur le choix d’acteurs occi-

dentaux et pas forcément nord-africains. 
Les détracteurs accusent donc le film de 
déroger à la réalité historique au profit 
d’un casting hollywoodien. 

Promesse tenue
Exodus conserve quand même une certaine 
part de réalisme, notamment le parcours 
de Moïse et ses affrontements avec le 
pharaon, mais a aussi un côté fantastique 
presque offensant  avec l’apparition de 
Dieu qui prend la forme d’un enfant. Et 
là, le film se vautre lourdement dans le 
symbolisme gras. Il a d’ailleurs été cen-
suré au Maroc, en Egypte et aux Emirats 
arabes unis. 

Ridley Scott nous avait promis du diver-
tissement, et le contrat a été rempli. Il ne 
faut tout de même pas oublier qu’Exodus 
c’est des paysages pharaoniques, une BO 
juste sensationnelle, et une histoire qui 
en soi est déjà intéressante. L’émotion est 
parfaitement retranscrite, que ce soit les 
tensions croissantes entre les deux princes 
ou bien l’amour que Moïse porte à son 
épouse et son fils. Si le film possède des 
défauts non négligeables, tels que des choix 
scénaristiques discutables, il n’en reste pas 
moins visuellement épatant. Une fresque 
historique époustouflante, digne des grands 
péplums d’autrefois, comme on en voit 
trop peu aujourd’hui. Q
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Voici venu 
le temps des 
BarbaPappa

Le livre d’une vie

musique

littérature

La parodie marocaine 
du tube de P-Square, 
Shekini, a fait un 
véritable raz-de-marée 
sur le Web, au point de 
dépasser l’original.  Z.H.S.

Best-seller international depuis près d’un siècle,  
Le Prophète de Khalil Gibran est plus qu’un livre : 
c’est un véritable guide vers la voie de la sagesse.  
Fatima Zahra Aherdane

L’histoire commence par un délire 
entre potes. Quand Ali Mellouk, 
fondateur du collectif artistique 
BarbaPappa, commence à parodier 

Shekini, tube interplanétaire et envoûtant du 
duo nigérian P-Square, il ne se doute pas alors 
qu’il va récolter plus de 16 millions de vues 
sur YouTube. « Après une journée de travail, 
on a l’habitude de se retrouver au studio avec 
Badr pour écouter du bon son et décompres-

ser. Quand il a calé Shekini de P-Square, on a 
été happés par le rythme et les paroles qu’on 
ne comprenait pas, mais qui sonnaient très 
marocain. Nous avons commencé à inven-
ter des mots. En quelques heures, on avait le 
texte en darija et en amazigh », raconte Ali 
dans les colonnes de l’hebdomadaire TelQuel. 
Ali se met alors au travail avec une brochette 
d’artistes mais aussi d’anciens amis comme 
le compositeur Badr El Makhlouki, Hamza 

El Maliki, sans oublier le chanteur Maya. 
Tourné dans les anciens abattoirs de Casa-
blanca, le clip totalement déjanté invite une 
quarantaine de personnes à faire partie de 
l’aventure BarbaPappa. Cela donne Hek Lili 
Nifi, une parodie dont le succès dépasse l’ori-
ginal. Avec ses paroles farfelues et un rythme 
des plus dansants qui  rend totalement accro, 
cette chanson a fait le tour du web. Il faut se 
l’avouer, on ne s’en lasse pas ! Q

C’est le livre de chevet par excel-
lence. Publié en anglais en 
1923, Le Prophète a connu un 
veritable succès international et 

a été traduit dans plus de quarante langues. 
Khalil Gibran y aborde d’innombrables 
sujets tels que le mariage, les enfants, le tra-
vail, la joie, la prière, le bien, le mal, le plaisir 
ou encore la religion. Tous ces thèmes sont 
présentés sous la forme de questions posées  
au prophète Al-Mustafa qui s’apprête à 
quitter la ville d’Orphalèse où il habitait. La 

population l’interroge dans le but d’obtenir 
de lui un enseignement ultime avant son 
départ. Le texte, servi par le langage poé-
tique de Khalil Gibran, suscite l’émotion et 
la méditation. Plus qu’un livre, Le Prophète 
est une sorte de compagnon. Un ouvrage 
vers lequel on peut retourner de temps à 
autre pour y trouver quelques réponses aux 
questions que l’on se pose, ou juste pour 
relire une page qui pourrait nous apaiser. 
Véritable phénomène, il a marqué plusieurs 
générations et a été lu par des millions de 

personnes. Khalil Gibran a commencé à  
rédiger les premières pages du Prophète, en 
arabe, lorsqu’il avait 15 ans, alors qu’il vivait 
encore dans son pays natal, le Liban. Mais 
ce n’est qu’en 1919 qu’il se lance réellement 
dans  l’écriture de son oeuvre, en anglais 
cette fois-ci, ayant déménagé aux Etats-Unis 
entre-temps. Quand il l’achève, il a 40 ans 
et déclare : « Ce petit livre a occupé toute 
ma vie. Je voulais être absolument sûr que 
chaque mot fût vraiment le meilleur que 
j’eusse à offrir. » Q
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portrait

Moi, Warda, 14 ans, prostituée

A ttablée dans ce café de l’Agdal où elle nous a 
donné rendez-vous, Warda*, 14 ans, ressemble 
à une adolescente comme les autres. Silhouette 

frêle et allure enfantine, visage doux, grands yeux marrons 
et petite bouche rouge comme des cerises fraîches, elle est 
engoncée dans un pull moulant, un jean et des Uggs. Ce 
n’est qu’à la nuit tombée que Warda se « déguise en catin », 
comme elle le dit elle-même. Seul ce déguisement lui per-
met d’éviter d’être tabassée par son père, un chômeur qui 
ne compte que sur elle pour faire vivre la famille.
La première fois qu’elle se prostitue, Warda a 12 ans. Elle 
doit quitter le collège pour reprendre le flambeau de sa 
sœur aînée qui vient de mourir en tentant d’échapper à 
un client. Alors qu’elle se trouvait au premier étage d’une 
villa spécialement dédiée aux bons plaisirs de touristes des 
pays du Golfe, elle a sauté par la fenêtre et s’est empalée 
sur la grille qui se trouvait en dessous. Warda perd la sœur 
qu’elle admirait tant quand elle était petite : « En voyant les 
beaux vêtements qu’elle portait et les magnifiques cadeaux 
qu’elle recevait, je voulais devenir comme elle ». Mais ce 
rêve de petite fille se transforme vite en cauchemar. Sa mère 
prend des clichés d’elle en sous-vêtements sexy, que son 
père diffuse pour vendre son dépucelage à un riche vieillard 
du Golfe. Tarif : 200 000 dirhams. Puis ses parents la font 
entrer dans un réseau de prostitution spécialement dédié 
aux clients du Golfe.
Warda raconte le déroulement type d’une soirée. Le proxé-
nète vient ramasser les filles à un lieu de rendez-vous et les 
conduit dans l’une des villas de ce réseau. Une fois arri-
vées, elles descendent à la cave se préparer puis remontent 
pour défiler dans le salon devant les clients assis, qui les 
examinent sous toutes les coutures. Les filles choisies 
retournent à la cave se changer à nouveau. C’est la fin de 
l’après-midi et elles doivent attendre le début de la soirée, 
sans manger. « Parfois la bonne nous apporte une minus-

cule omelette qu’elle nous oblige à manger. C’est pour évi-
ter qu’on vomisse à cause de tout l’alcool qu’on nous fait 
boire, elle ne veut pas nettoyer », explique Warda.
Elles rentrent à la discothèque, qui se trouve dans la cave 
également, préparent leurs verres et attendent les hwala 
(moutons), comme les appelle Warda. Quand les clients 
arrivent, souvent en pyjamas, elles doivent danser. Ils ont le 
droit de pratiquer tous les attouchements qui leur passent 
par la tête et les filles n’ont pas le droit de protester, sinon 
elles sont frappées. « Je ne ressens plus rien, j’ai l’impression 
de vivre dans une bulle à l’extérieur de mon corps à force 
de m’absenter de moi-même. Je ne m’aime plus, je déteste 
l’enfant que je suis et la femme que je suis devenue », com-
mente Warda. Les filles qui partent dans la chambre avec 
les clients sont appelées des « pass » et celles qui sont restées 
à danser toute la soirée sont appelées des « ikramiyates  ». 
Les tarifs varient entre 1000 et 2500 dirhams la soirée 
pour les « ikramiyates », et entre 1500 et 3000 pour les 
« pass », sur lesquels le proxénète prend sa part. La plupart 
du temps, Warda enchaîne plusieurs jours dans la même 
villa jusqu’à ce qu’elle ait réuni les 7000 dirhams hebdo-
madaires que son père lui réclame. 
Le plus dur pour elle, ce n’est pas tant de satisfaire les 
caprices des clients mais de subir le regard des autres. 
« Que savez-vous de notre détresse ? Que savez-vous de 
l’immense haine que nous portons à ces hommes qui nous 
salissent ? Que savez-vous de la peur au ventre qui nous 
saisit à chaque passe ? », s’écrie-t-elle. Pour autant, elle ne 
songe pas à arrêter, elle veut juste ne plus donner tout son 
argent à son père. Elle envisage de fuguer, peut-être pas 
pour l’instant vu son jeune âge mais quand elle aura 16 ans, 
18 au plus tard. Résignée, elle lâche : « Je ne songe plus à 
une vie meilleure, je me suis habituée. » Q

* Le prénom a été modifié.

Malgré son jeune âge, elle en a perdu l’innocence. Rencontre 
avec une jeune fille qui a oublié son enfance dans les bras des 

hommes qui la paient pour disposer de son corps.
Yousra Sabri



Chers étudiants

Du Dimanche 17 au Jeudi 07 Mai 2015, ILCS organise le voyage 
d’études annuel qui aura lieu au village Tkhifest à 15 Km de la 
station Oukaimeden.

Il vous permettra de :
- Développer votre savoir faire en leadership
- Augmenter votre employabilité sur le marché de l’emploi
- Aider les villageois en termes d’éducation et de sensibilisation
- Vivre une aventure humaine exceptionnelle
- Etudier les cours de Leadership & résolution de conflits dans un 
cadre différent et agréable

Le regard curieux, le sourire innocent des enfants du village et 
surtout leur désir d’évoluer nous a laissé déduire qu’il est temps de 
changer leur sort. 
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